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d’art
De tous les anachronismes que l'art de ce siècle a pourchassés et occis, le plus obvie, le plus 
proche, a échappé aux vandales magnifiques. La galerie d’art traverse le temps furieux. Elle se 
ressemble Elle a toujours ses murs, ses heures, ses réserves, ses marchands absorbés dans la 
médiation Depuis vingt-cinq ans de fréquentation, je n’ai senti bouger le rite qu’à la marge. Les 
lieux se sont éclairés, les accrochages se sont dépouillés, les vernissages se sont encanaillés. Les 
marchands sont devenus «galeristes». Mais des soutes urbaines du Daniel Henri Kanhweiler de 
l’avant-guerre jusqu’aux espaces migrants des Soho d'aujourd’hui, l’intermédiaire a gardé son pas 
de porte et sa liberté de l'ouvrir ou de le fermer. Et l'art en passe par là. En général, ce commerce 

a encore main aise presse. Même dans les . 
ouvrages les plus savants sur l'esthétique'

> de notre temps, le soupçon pèse sur la£,
; ' galerie, lieu de transactions susceptibles deyjVj'..

P faire dévier les avant-gardes de leur pure ..®Èa
trajectoire. Même les galeristes les plus® 

fS-i'■** K vantés de l'époque, ceux dont les musées f2<*fl 
,.a attendent le signe pour procéder aux con-9 

sécrations, portent ce stigmate du v il argent. Leur gloire est teintée et ne £ 
sera jamais celle du maître en critique qui fait pourtant sa réputation en rat- J 
ifiant les choix d’autrui, et notamment et surtout du galeriste. Les clichés
ont ainsi la vie plus dure que les galeries. Car si elles ne disparaissent pas -fy<jfâ. ^Vv ,
en général, elles succombent souvent en particulier. Et c'est là ce qui • 
change, qui est la condition du commerce de l'art contemporain et qu'on y 
ne sait pas assez. Je ne franchis plus jamais ces pas de porte sans un vague %
étonnement de retrouver des lieux et des êtres que les courants éphémères g?'': ; . . r '

devraient constamment emporter. C’est ' 
dans le lieu de «commerce» que je sens 
aujourd'hui plus vivement le risque, le -• jy .'y •:

,. frémissement du propos de l'art. Malgré 
leur ouverture, désormais assurée, aux ;• • 

gfç audaces plastiques, les musées ne peuvent.' 
plus atteindre pareil degré de défi dans la 
rencontre. Le conservateur ou le commis- f-jë

IHmi • ; saire d'exposition prend le relais du risque des autres, et s’il va jusqu’à découvrir et choisir lui-même, il 
j n'expose rien sans filet. Dans la galerie. Là-proposition est solitaire. Quelqu’un de singulier a reconnu une 
| oeuvre singulière, et le passant — amateur, client, collectionneur — retient ou rejette. L’achat est rarissime, 

on le sait, mais la simple fréquentation est un rapport de consommation, brutal et sans apprêt. Dans le silence 
y ; JB des galeries, j'entends respirer ce risque commun, film muet du rapport d’un artiste à qui le choisit en pre­

mier, entre et ressort de l'atelier en se pénétrant d’une oeuvre et en décidant de la soutenir. Nouveau travail de 
l’oeil dont la création a besoin pour se donner à voir, ce qui est aussi sa fin. Artiste et galeriste, deux funam- 
bules sur notre route. Qui s'élancent ou tombent, meurent parfois et renaissent toujours, sous d’autres noms, 

f avec d’autres passions, dans d'autres g
espaces. Ils calculent, les galeristes, y 

; inclus le prix des lieux qu'ils nous offrent f 
* gratuitement dans la ville, dont cette Entrée -% 

libre à l'an contemporain qui les réunit à 
,ÿ Montréal pour quelques jours sous le même 

a? toit. Mais je connais peu de calculs où la |
; règle soit aussi mobile, fuyante, insaisiss- ,1 

able. Dommage qu'on ne les appelle plus Ü-
des marchands d’art, c’était tout dire de la ’ j 
noble lignée de leur commerce.

Lise Bissonnette fâ ■ 'mm fn '
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A VOIR ABSOLUMENT

présent au salon de I ' Entrée Libre A l’Art Contemporain, Place Bonaventure, Hall Sud, kiosque H1

CLICHÉ RÉPÉTÉ A ÉCLAIRAGE DIFFERENT. EN RAISON OU TEXTE IMPRIMÉ SUR FOND GRIS OU DE COULEUR
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Québec

MESSAGE Dü PREMIER MINISTRE

Fort du succès répété qu’il a connu depuis ses tout débuts, 
le Salon de l’Entrée libre à l’art contemporain tient sa sixième édition.

?

L’intérêt que suscite cet événement d’envergure et 
l’importance de la place qu’il occupe dans le domaine des arts visuels 
ne sont plus à démontrer. Chaque année, le besoin auquel il répond 
s’avère toujours plus manifeste et son prestige ne fait que s’accroître. 
Par l’ampleur de son rayonnement international et l’intensité de sa vie 
culturelle, notre métropole représente le lieu tout désigné pour la 
tenue de cette exposition. Ville ouverte aux divers courants artistiques 
et dotée d’équipements majeurs pour en révéler toute la richesse, 
Montréal bénéficie pleinement de cette initiative audacieuse et fertile 
en retombées.

Au nom du gouvernement du Québec, je souhaite à tous les 
organisateurs, exposants et visiteurs que ce Salon, comme par le 
passé, soit marqué d’échanges fructueux et d’une grande réussite.

Robert Bourassa

Québec
1992

i !
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L’art de rendre l’art accessible d’un hangar à

Michel Tétreault :« L’ELAAC est un événement essentiel pour le 
développement de notre société. »

Diane Précourt

L5 ART ACTUEL n’a pas en­
core de tradition, ni d’his­
toire puisque nous sommes 

en train de l’écrire et de la vivre. 
Ainsi, il est tout à fait normal que les 
gens n’aient pas de références, d’où 
1 importance de rendre cet art acces­
sible ».

Voilà l’objectif ultime de l’Entrée 
libre à l’art contemporain (ELAAC), 
qui vise l’éveil du grand public à 
cette forme d'expression, explique 
Michel Tétreault, de la Galerie Mi­
chel Tétreault International, le pré­
sident de l'Association des galeries 
d’art contemporain qui organise l’é­
vénement, du 12 au 16 novembre pro­
chain.

À en croire les bilans annuels de 
participation, le processus semble 
bien enclenché : l’édition 1991 ac­
cueillait 15 000 visiteurs par rapport 
aux quelques milliers à peine que la 
première « Entrée » avait attirés. 
C’était en 1987, à l’ex-Galerie d’art 
Lavalin, dans des locaux de 5000 
pieds carrés où l’événement s’est 
tenu pendant deux ans. « Nous nous 
étions tournés vers Lavalin, sachant 
que la galerie se préoccupait de la 
promotion de jeunes artistes et 
parce que nous voulions débuter mo­
destement», raconte M. Tétreault.

Il y avait eu quelques tentatives 
d’un promoteur qui organisa dès 1983 
le Salon international des galeries 
d’art, d'abord au Palais des Congrès 
de Montréal puis dans un hangar du 
Vieux-Port. Ce salon groupait toutes

les disciplines, autant l’école tradi­
tionnelle que l’avant-garde. À cause 
de cette polyvalence de styles qui ne 
souriait guère aux galeries d’art con­
temporain, ou par manque de vision 
artistique, l’événement, qui obtenait 
pourtant un certain succès, s’éteignit 
trois éditions plus tard.

L’Association des galeries d’art 
contemporain venait de naître, alors 
sous le vocable du Regroupement 
des galeries du Haut Saint-Denis, 
parmi lesquelles se trouvaient no­
tamment la Galerie Treize, la Gale­
rie Graff et la Galerie Michel Té­
treault. « Les galeries d’art actuel 
ont un certain rôle éducatif à jouer 
et le besoin devenait évident pour les 
gens de voir le travail qui se faisait », 
dit M. Tétreault. Devant l’échec d’au­
tres tentatives de foires à Toronto, 
attribué à un manque possible de re­
lation entre différents marchands, 
les membres de l’Association eurent 
l’idée d’organiser une exposition ho­
mogène destinée exclusivement à 
l’art actuel.

Si le public ne se bousculait pas 
aux portes de la Galerie Lavalin, 
boulevard René-Lévesque à Mont­
réal, aujourd’hui passée à l’histoire, 
les galeries qui participèrent aux 
deux premières éditions se com­
ptaient aussi sur les doigts de la 
main. C’est à compter de la troi­
sième année que l’ELAAC prit de 
l’envergure et commença a jouir 
d’une plus grande popularité.

Cette année-là, l’evenement devait 
déménager à la Cité de l’image, près 
de la Brasserie Molson, rue Notre- 
Dame, où une collaboration « artis­

tique » avec la Fondation des mala­
dies mentales permit à cette der­
nière de recueillir des fonds par un 
repas-bénéfice à 1000 $ le couvert, et 
à l’ELAAC, encore jeune et en quête 
de visibilité, de profiter de la pré­
sence d’une fourchette de gens d’af­
faires et de décideurs. Le jeu en va­
lut la chandelle et d’autres galeries 
manifestèrent le désir de participer. 
« Mais l’endroit, assez grand et adé­
quat, était toutefois difficile d’accès 
et de logistique », relate Michel Té­
treault.

L’ELAAC élira donc domicile 
Place Bonaventure pour sa qua­
trième édition, dans une surface en­
core augmentée et où la fréquenta­
tion passera à 10 000 visiteurs, puis à 
15 000 en 1991 et aux 20 000 aytendus 
cette année. « L’idée de la Place Bo­
naventure visait à rapprocher l’évé­
nement du centre-ville et à se coller 
au Salon du livre de montréal, une 
activité qui attire au minimum 
100 000 personnes et qui génère une 
présence médiatique importante », 
explique le président.

la Place Bonaventure
Une synergie s’est d'ailleurs créée 

entre les deux événements qui drai­
nent pour une bonne part des clien­
tèles semblables, éveillées à l'impor­
tance de toute forme d’expression 
autant écrite que visuelle, ajoute-t-il. 
Et l’ELAAC n’est pas non plus sans 
amener son lot de visiteurs suscep­
tibles de passer au Salon.

« L’entrée» permet de voir en 
quelques jours et sous un même toit 
à peu près tout ce qui se fait en art 
actuel, en provenance d’une tren­
taine de galeries participantes. Et 
ce, gratuitement. Le principe de la 
gratuité qui a cours depuis les débuts 
de l'événement lui a été pour ainsi 
dire rentable. En éliminant toute 
barrière d’accessibilité au grand pu­
blic, il fait de Montréal une ville uni­
que... de ce point de vue. En effet, 
toutes les foires comme celles de 
Chicago, Madrid, Londres ou Bâle, 
par exemple, exigent des droits d’en­
trée.

« Mais l’apprivoisement des gens 
est un processus à long terme et il 
faut leur donner le temps », dit M. 
Tétreault. Si un éventuel prix d'en­
trée n’est pas exclu, rien n est prévu 
dans l’immédiat. D’autres moyens 
sont utilisés pour remplir les gous­
sets de l’organisation. Le gala-béné­
fice du 11 novembre, notamment, sur 
les lieux mêmes de « l’Entrée », à 
100$ le billet. Sous la présidence 
d’honneur de Luc Beauregard, pré­
sident du cabinet de relations publi­
ques National, ce gala rassemblera 
une brochette de personnalités du 
monde des affaires et du milieu ar­
tistique.

L’Association, qui compte main­
tenant une vingtaine de galeries 
membres à Montréal et Québec mais 
aussi dans les Cantons de l’Est, l’Ou- 
taouais et à Toronto, est à dévelop­
per et positionner le marché de l’art 
actuel. « Car il s’agit bien d’un mar­
ché, dit M. Tétreault. Il ne faut pas 
avoir peur de dire que nous sommes 
des marchands, qu'une oeuvre, ça se 
vend et que les artistes ont un mar­
ché, même s’il est institutionnel.

Des transactions s’effectuent du­
rant l’événement, certes, mais l’E- 
LAAC vise d’abord à stimuler l’in­
térêt des gens pour leur donner le 
goût de visiter les galeries d’art ac­
tuel par la suite, et peut-être aussi 
gagner de nouveaux amateurs qui, 
sait-on jamais, pourraient faire une 
acquisition et meme devenir des col­
lectionneurs avertis. Un pays invité, 
cette année la Belgique, permet éga­
lement d’établir des contacts et des 
relations d’affaires.

L’Entrée libre à l’art contempo­
rain a obtenu récemment la mention 
de « grand événement en art » du mi­
nistère québécois des Affaires cultu­
relles. « Cette reconnaissance qui 
range l’ELAAC parmi les événe­
ments culturels majeurs au Québec, 
signifie non pas seulement que l’art 
actuel prend sa place dans le monde 
artistique, mais elle fait la preuve 
qu’une telle foire est essentielle dans 
le développement de notre société », 
conclut Michel Tétreault. Les orga­
nisateurs espèrent aussi qu’elle vien­
dra grossir les dollars de subventions 
dans l’avenir.

Les artistes écartelés entre le parallèle
Marie-Michèle Cron

DANS l’éternelle et opiniâtre 
concurrence que se livrent les 
galeries commerciales et les 
galeries parrallèles, les artistes sont 

tiraillés entre les acheteurs poten­
tiels subventionnés et les autres qui 
ne le sont pas.

Mais l’heure d’un certain dialogue 
semble sonner. Les centres autogé­
rés, par exemple, sont-iLs promesse 
d’harmonie dans le difficile marché 
de l’art et gage d’une meilleure con­
dition pour les artistes ? Y a t-il un 
mur de Berlin à faire tomber? Cer­
tainement. Et surtout pour l’artiste 
qui a besoin de tous ces intervenants 
du milieu.

Pour Gaétan Gosselin, directeur 
de VU, il serait urgent que tout le 
monde mette carte sur table au lieu 
de se cantonner dans son territoire. 
« À l’ère de la mondialisation des 
échanges, il faut arrêter de se sentir 
colonisé et créer des projets entre 
galerie privées et centres autogérés, 
établir des complicités de toutes na­
tures, créer des équilibres au service 
d’une diffusion hors frontière, voir 
sur quel terrain travailler ensemble 
même si nos objectifs sont diffé­
rents » dit-il.

Le directeur de la galerie Trois- 
Points, Eric Devlin, qui travaille 
avec ses partenaires Jocelyne Au- 
mont et Elena Lee à Montréal, est 
également vice-président de l’Asso­
ciation des galeries d’art contempo­
rain de Montréal (AGACM). Il n’y va 
pas de main morte. « Il existe deux 
types de galeries: des entreprises 
privées comme la mienne, que le 
gouvernement du Québec aide avec 
un maximum de $ 15 000 et un tas de 
paperasse, et des galeries parallèles 
financées par l’État qui reçoivent 
jusqu’à $ 100 000 de subvention par 
année. »

Les centres autogérés vendent et 
sont donc en concurrence directe 
avec des entreprises d’Etat. « C’est 
faux rétorque Bastien Gilbert, direc­
teur du Regroupement des centres 
d’artistes autogérés du Québec. Et je 
ferais remarquer aux galeries pri­
vées, que le Québec est le seul en­
droit ou le ministère des Affaires cul­
turelles leur accorde certaines som­
mes d'argent pour la promotion des 
oeuvres qu’elles exposent. On n’est 
pas sûr que c’est tout à fait indiqué 
pour le ministère de développer ce 
genre de politique. Et puis, c’est un 
faux problème, car ces galeries qui 
font du commerce sont prises avec 
les aléas du marché. Que croient-el­
les que nous faisons avec cet ar­
gent ? La plus grosse partie est re­
distribuée aux artistes, une petite

partie sert à faire vivre chichement 
les gens qui y travaillent. Quant au 
projet MEDUSE à Québec, (dernier- 
né des projets de Centres autogéré- 
s)une grande partie du financement 
irait de toute façon dans la pierre 
car il faudrait rénover ces bâtisses. 
Bref, ce n’est pas de l’argent artisti­
que. Et puis, nous n’avons pas de sé­
curité d’emploi, nous ne sommes pas 
payés comme des fonctionnaires de 
la fonction publique, et s’ils veulent 
dire que nous nous fonctionnarisons, 
là c’est autre chose. »

Il est rare ainsi d’après lui, que les 
centres offrent des services de 
vente. Lorsque qu’il y a vente, les 
acheteurs traitent directement avec 
l’artiste. « Le Regroupement n’est 
pas favorable à ce genre de prati­
que, » affirme-tt-il.

« Il faut comprendre, dit encore 
Bastien Gilbert, que les centres ne 
présentent pas que dix expositions 
par année, ils sont aussi des lieux de 
diffusion actifs, leur travail est de sé­
lectionner des artistes sur appels de 
dossiers, de les faire venir, de les ex­
poser, de leur donner des conditions 
de production et de diffusion conve­
nables. Ils n’ont pas de leçons à re­
cevoir d’une galerie commerciale et 
ils essaient de ne pas devenir comme 
elle. Ici, certains centres n’ont au­
cune permanence, et des personnes 
qui travaillent sur des projets genre 
programme PAIE reçoivent seule­
ment $ 175 par semaine ».

Tensions au sujet d’une mauvaise 
répartition de l’argent, tensions lors­
que les centres autogérés jouent 
dans les plate-bandes de certaines 
galeries commerciales, tensions qui 
resurgissent lorsque la récession af­
faiblit le marché et que chacun se 
pose des questions quant au mandat 
de l’autre. Les centres autogérés, 
pour la plupart, ne répondent plus 
aux objectifs de départ. Réalisent-ils 
le voeu qu’ils s’étaient donnés dans 
les années 70, lieux de création qui 
stimulent l’acte artistique, lieu d’é­
change d’idées sans but lucratif ?

Les temps ont changé. Reprenons 
la question à l’envers. Puisque les ga­
leries commerciales ont accepté les 
risques du métier, c’est à elles de 
jongler avec les règles de l’offre et 
de la demande. Doivent-elles pour 
autant donner des leçons d’esthé­
tique et de comptabilité à leurs 
pairs ? Peut-être pas. L'heureest plu­
tôt au dialogue qu’à un discours de 
sourds-muets. Brenda Wallace de la 
galerie du même nom, qui connaît 
bien le réseau pour avoir travailler 
au sein du Conseil des Arts du Ca­
nada de 1974 à 1978 est tout à fait 
d’accord, commes d’autres d’ail­
leurs. Pour elle, le problème n’est 
pas là: et elle insiste pour dire

Force
et

couleurs
Exposition

rétrospective
du 21 octobre 1992 

au 31 janvier 1993

r H

Mutée Marc-Aurète Fortin
118 rue St-Pierre, Vieux-Montréal 
Téléphone (514) 845-6108

qu’elle n’a rien contre le fait que les 
centres autogérés reçoivent de l’ar­
gent des trois paliers gouvernemen­
taux.

« Dans les années 70,dit elle, les ar­
tistes étaient très énergiques à tra­
vers le Canada et en particulier ici à 
à Montréal avec des groupes comme 
Véhicule Art et Artmédia. Cet es- 
pace-là devait permettre des échan­
ges entre artistes de la scène natio­
nale et internationale. Un des cri­
tères était la production à travers la 
technologie contemporaine et la 
création ainsi que des discussions 
sur les diverses tendances et cela ne 
devait rien avoir avec le marché 
commercial. C’était un marché intel­
lectuel. Cela nous a donné un nou­
veau langage basé sur une tradition 
très européenne d'ailleurs. Dans les 
années 80, tous les centres sont en­
trés dans le marché de l’art qui sou­
vent, n’était pas bon. Ils ne faisaient 
pas de la vente, mais il n’y avait plus 
d’énergie comme avant. Maintenant 
les subventions sont faibles, il y a eu 
une accélération du nombre de cen­
tres et on ne sait plus très bien quel­
les sont les règles du jeu. Je ne veux 
pas être en concurrence avec les 
centres autogérés ni être subvention­

née comme eux, car il y a moyen de 
subventionner beaucoup plus l’ar­
tiste ».

Brenda Wallace n’est pas très sa­
tisfaite des conditions qui entourent 
le rayonnement de nos artistes à 
l’étranger. En fait, il y a très peu de 
possibilités en ce qui concerne l’é­
change direct entre galeries com­
merciales internationales et les nô­
tres. Il faut rajouter à tout ceci, le 
système de taxes, ces morphales, qui 
étranglent la vente au pays des oeu­
vres d’art.

Le programme de subvention de 
mise en marché qui est de l’ordre de 
$ 15 000 aide la galerie à débourser 
les frais de cartons d’invitation, à 
réaliser l’exposition, mais il n’y a au­
cun programme pour les catalogues 
qui représentent un outil non négli­
geable pour promouvoir le travail 
des artistes à l’extérieur. Et quand 
certaines galeries commencent à 
parler exportation, ce qui est la seule 
façon de percer le marché, elles se 
heurtent a un mur.

« L’unique programme qui existe 
est via le Ministère fédéral des com­
munications qui donne une subven­
tion maximale de $ 10 000 et un ma-

"(HWV'V

Une exposition 
du Fonds Régional 
d'Art Contemporain 
d'Ite-dc-Prance, 
présentée par 
le Conseil des arts 
de la Communauté 
urbaine de Montréal. 
Expressions de la 
figuration dans 
les oeuvres d'artistes 
canadiens, américains, 
allemands, anglais, 
suisses et français.

Au Centre 
international 
d'art contemporain 
de Montréal,
3576, avenue du Parc 
(angle Prince-Arthur). 
Du 19 novembre au 
20 décembre 1992, 
mardi au dimanche, 
I()hàl8h.
Entrée libre 
Téléphone 288-0811

CONSEIL
DESERTS

«MMIIt IUOIONU

et le commercial
ximum de 39 % de la valeur du cata­
logue explique Jocelyne Aumont de 
la galerie TYois Points. Comme celui- 
ci, lorsqu’il est de qualité, est de 
$25 000, c’est extrêmement difficile 
d’en faire beaucoup. Prenons un au­
tre exemple, dit-elle. 11 y a eu des 
tentatives d’ouvrir des Maisons de la 
culture à l'extérieur du Québec, mais 
il n’y a pas eu assez d’efforts de ce 
côté là: les gens qui travaillaient au 
49Th Parallèle (New York) ont fait 
des sélections de façon très correcte, 
mais ils ne sont pas arrivés à mettre 
en marché l’art d’ici. »

Eric Devlin raconte que lorsqu’il 
était dernièrement au 49th Parallèle 
pour un vernissage des artistes de la 
galerie Michel Tétreault, il a entendu 
deux Américains sortant de chez 
Castelli faire un jugement sans ap­
pel : C’est très intéressant ce qu’on

présente ici disaient-ils mais c’est de 
l’art d’État canadien ».

A Paris, le Centre culturel cana­
dien sur la Rive gauche près de la 
Tour Eiffel est désert après cinq 
heures. Bonjour l'affluence ! « Il faut 
que le gouvernement du Québec et 
celui d'Ottawa abolissent les taxes à 
ses frontières et règle la concur­
rence entre les entreprises privées 
et subventionnées, écrit Eric Devlin. 
Une fois ces deux irritants éliminés, 
la culture se portera mieux. Et si 
madame Frulla-Hébert croit vrai­
ment que les Québécois ont quelque 
chose à dire au reste du monde, 
qu’elle encourage non seulement la 
création mais aussi la diffusion. C’est 
beau d’aider les artistes à créer mais 
il faut sortir de sa paroisse pour se 
faire entendre ».

Centre Canadien d'Architecture/Canadian Centre for Architecture
Musée et centre d'étude voué 6 l'architecture et son histoire

Archives nationales du Canado, Divisions des manuscrits, Collection Gospord Choussegros de léry

Montréal,
ville fortifiée au XVIIIe siècle

Du 9 septembre 1992 au 17 janvier 1993 dans les grandes salles

Pour commémorer le 350e anniversaire de la fondation de 
Montréal, le CCA présente une exposition sur l'évolution de la ville 
au XVIIIe siècle, alors qu'elle était une ville fortifiée. Cet événement 

est une occasion unique de se renseigner sur l'essor de la ville 
commerciale et militaire à l'origine de la métropole actuelle.

l'exposition o été réalisée avec la collaboration des Archives nationoles du Québec, 
avec l'assistance du Service canadien des parcs d'Environnement Canada, l'exposition est commanditée 

par le Groupe SNC inc. et Power Corporation du Conoda. l'équipement informatique 
dans le cadre de cette exposition o été fourni par Silicon Grophics Canado. 

l’exposition fait partie de lo programmation officielle des Célébrations du 350* onmversoire de Montréol.

Les salles d'exposition et la Librairie du CCA 
sont ouvertes aux heures suivantes: 

mercredi et vendredi, 1 lh à 18h; jeudi, 11 h à 20h; 
samedi et dimanche, 11 h à 17h

Pour plus de renseignements sur les expositions du CCA 
veuillez composer le (514) 939-7026
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1920, rue Baile, Montréal, Québec, H3H 2S6 
Stations de métro Guy-Concordia et Atwater. Stationnement disponible
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cahier spécial ELAAC

Les collectionneurs à oeil et à coeur ouverts
Marie-Michèle Cron

ILS ONT une lueur qui brille dans 
le fond des yeux, un sourire éva­
sif qui glisse au bord des lèvres, 

un geste discrètement éloquent : 
parler d’art avec les collectionneurs 
dépasse les frontières de l’entrevue 
pure et simple. Quelquefois, on ar­
rête le magnétophone, on ne regarde 
plus la montre, on se laisse porter 
par la passion indéfectible qu’ils par­
tagent avec l’art moderne et contem­
porain et par cette profonde admi­
ration qu’ils portent a l’artiste, celui 
ou celle qui comble un besoin indis­
pensable : rendre la vie plus pré­
cieuse.

Oui, c’est ça : faire une rupture 
avec les pressions du quotidien, pren­
dre une pause de silence ou d’excita­
tion contenue devant cette oeuvre 
qui nous regarde et qui sollicite tous 
nos sens. C’est comme cette amie 
qui se rendait une fois par semaine 
dâns un grand musée new-yorkais 
contempler la toile d’un grand maî­
tre- : « Je ne pouvais pas vivre sans 
elle, et quand j’ai déménagé, j’ai eu 
l’impression d’un manque, d’un vide 
que je n’arrivais plus a combler ».

Récession ou pas, les collection­
neurs individuels (certains sont par­
fois chargés de la collection d’une 
compagnie) s’ils sont devenus pour 
la plupart plus prudents, continuent 
d’investir. Ils ont réussi au fil des an­
nées à développer un redoutable 
sens critique, à jongler habilement 
avec les chiffres, circulant dans le 
réseau national et international 'à la 
recherche de la perle rare. L’oeuvre 
en soi, les relations intimes qui se 
sont tissées avec l’artiste, le plaisir 
de.vivre avec quelque chose qui 
transcende le quotidien est bien plus 
important que tout l’aspect mercan­
tile qui pourrait en découler. Mais 
plusieurs gardent l’oeil ouvert sur un 
marché des plus fluctuants.

Si ce dernier qui est plus petit sur 
notre continent connaît des malaises 
et des essoufflements, en France en 
particulier, où la concurrence est 
plus vive, il est proche de la catastro­
phe. Dans article du MON DK du 24 
septembre dernier, on fait le bilan 
des faillites déclarées (Beaudoin Le­
bon et Isy Brachot), des rumeurs de 
rachat de la galerie Daniel Templon, 
des chutes vertigineuses des chiffres 
d’affaires, entre autres, alors que 
vaille que vaille, de nouveaux d'Ar- 
tagnan de l’art se préparaient à ou­
vrir leurs portes.

« Le problème actuellement se 
trouve au niveau des collections 
d’entreprises», explique Maurice 
Forget, associé depuis 12 ans au ca­
binet d’avocats Martineau et Walker 
où il est responsable de la collection 
et secrétaire de l’Association des col­
lectionneurs d’entreprises. « À 
l’heure actuelle, dit-il, quelques en­
treprises ne collectionnent plus du 
tout ou n'existent plus. D’autres, lors­
qu’elles font des mises à pied, se con­
sidéreraient mal venues d’acheter de

HÉLÈNE
GODBOUT
sculpture sylvestre
du 25 octobre 
au 15 novembre
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D'EXPOSITION
DES GOUVERNEURS
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l’art aujourd’hui. Ce qui rend la pé­
riode de récession intéressante, c’est 
que parfois, les gens sont obligés de 
vendre leurs oeuvres et nous pou­
vons voir certaines choses que nous 
n’aurions pas vues autrement ».

C’est aussi une période marquée 
par les liquidations de l’accumula­
tion des spéculateurs qui ont acheté 
dans les marchés forts et qui ven­
dent maintenant dans un marché fai­
ble. « Et parfois, dit Maurice Forget, 
ceux-ci ne sont pas les acheteurs les 
plus avertis. Il y a des croûtes qui ont 
été achetées dans les années 80 et 
qui reviennent en 90 tout en restant 
des croûtes».

Maurice Forget qui s’ intéresse à 
l’art depuis 26 ans est aussi collec­
tionneur privé. Le fait d’être chargé 
de la collection du cabinet lui permet 
d'utiliser les espaces pour loger la 
plus grande partie de ses 350 oeuvres 
dont le point de départ a été marqué 
par la peinture des années 50 et 60 au 
Québec ( Rita Letendre et Marcelle 
Ferron entre autres).

« À cause de la récession, il y a 
moins d’achats de jeunes artistes car 
on préfère investir dans des oeuvres 
confirmées et les jeunes en souffrent 
beaucoup», explique André Gi- 
rouard, directeur aux relations de 
travail à la Société Socodec. « La 
belle époque du marché a été le mi­
lieu des années 80. Depuis deux ans, 
c’est très dur. Et pourtant lorsqu’ il y 
a une période difficile, on voit une 
plus grande éclosion d’oeuvres inté­
ressantes comme au début des an­
nées 60, où l’on a vu des artistes se 
démarquer. Un artiste qui produit en 
dépit des hauts et des bas du marché, 
ne se découragera jamais, c’est sa 
vie. L’artiste qui est trop collé sur le 
marché s’effondre avec ce dernier».

« Peu importe ce qui arrive au dé­
veloppement des idées, ma collec­
tion est plus enracinée dans ce qui 
s’est produit dans les années 80 ici et 
ailleurs que si j’avais collectionné 
juste de la nouvelle figuration, ou de 
l’abstrait, explique André Girouard.

D’après lui, collectionner est une 
entreprise de longue haleine et 
comme dans n’importe quel do­
maine, le parcours au début est in­
connu, difficile. Les premières an­
nées sont celles de l'apprentissage: 
connaître le marché de l’art, appren­
dre par soi-même puisqu'il n’y a pas 
d’école de collectionneurs. Il arrive 
alors qu’on achète des oeuvres que 
l’on revend, tout en devenant indul­
gent avec ses acquisitions. On fait 
beaucoup d’erreurs et on en fait con­
tinuellement de toute façon. On es­
saie de développer des critères pour 
acheter des oeuvres qui apportent 
quelque chose de différent, soit dans 
notre contexte où il y a peu de gale­
ries internationales, soit dans un con­
texte extérieur pour nous permettre 
de mieux évaluer les oeuvres d'ici. 
Mais il faut que l'artiste soit capable 
de se démarquer et soit confiant en 
son travail sinon le collectionneur ne 
pourra pas croire en sa démarche. 
Comme collectionneur, je me de­
mande toujours ce qui vaut le coup 
d’être acquis maintenant: est-ce une 
photo de Dan Graham, une huile de 
Ludger Gerdes ou une oeuvre de 
Martha Flemming et de Lyne La- 
pointe ? Pas facile à dire.

« Mais je me pose toujours des 
questions si j'ai a investir $5000 sur 
une oeuvre qui marche, dit encore 
André Girouard. On collectionne 
parce qu’on aime les oeuvres d’art

mais on veut aussi que nos ressour­
ces financières soient utiüsées de la 
meilleure façon. Et comme les oeu­
vres se déplacent actuellement sur 
le marché a un prix dérisoire, par ex­
emple, une belle toile de Kittie Bru- 
neau du début des années soixante 
qui était évaluée à $ 14 000 à l’Hôtel 
des Encans, s’est vendue dernière­
ment $ 700. Celui ou celle qui possède 
des oeuvres de ce style là n’a pas in­
térêt à les vendre en ce moment ».

Pierre Bourgie, président de la 
compagnie Urgel Bourgie, qui s’est 
pris de passion depuis quinze ans 
pour les arts visuels (il a des oeuvres 
d’Angela Grauerholz, de Jeoffrey Ja­
mes, de Joseph Branco, de Lyne La- 
pointe et Martha Flemming, de Ray­
mond Lavoie) ne se préoccupe pas 
tellement du marché.

« Quand je ne voudrai plus des piè­
ces que j’ai, je les donnerai, tranche- 
t-il. Je connais les artistes que j’a­
chète, mais cela ne veut pas dire que 
je ne vais pas succomber à des artis­
tes que je ne connais pas. Collection­
ner aujourd’hui de l’art contempo­
rain n’est pas facile car on voit beau­
coup de choses qui nous touchent, 
mais qu’on ne peut pas acheter ».

Pour Sam Abramovitch, qui s’est 
occupé de la collection de la compa­
gnie Westburn qui comprend 300 oeu­
vres et possède en plus des toiles 
automatistes des années 50, de la 
sculpture, de la photographie et des 
pièces de Martine Deslauriers et de 
Louise Prescott, l’art se regarde 
comme une curiosité intellectuelle. 
Il fait partie de la culture générale, 
que ce soit sur un plan musical ou 
théâtral. Mais il ne se fie pas sur la 
célébrité de l’artiste et ne se de­
mande pas si la toile qu’il désire 
prendra de la valeur. « L’art n’a au­
cune relation avec l’argent» dit-il.

Lise Bissonnette, directrice du 
DEVOIR, est d'accord. Avec Godde- 
froy Cardinal, elle a commencé il y a 
25 ans à acheter des gravures et 
conçu sa collection (mot qu’elle 
n'aime pas non plus) Comme autant 
de « coups de coeur » pour des oeu­
vres essentiellement québécoises et 
contemporaines, qui vont de Marc 
Garneau à Suzelle Levasseur, en 
passant par Pierre Blanchette et 
Jean-Marie Martin, Marcel Saint- 
Pierre et Dominique Morel.

« On se moque de la dépense, dit- 
elle. On ne fait pas de planification 
esthétique. Cependant, il y a des cho­
ses que nous n’achetons pas: des 
oeuvres trop traditionnelles, des pay­
sages.

Récemment, raconte Mme Bisson­
nette, lorsque nous sommes allés à 
l’Hôtel des encans, nous avons 
acheté une toile de Jean-Paul Pépin, 
dernier survivant des peintres de la 
montée Saint-Michel, pour lequel il y 
a un attachement sentimental. Et 
dernièrement une petite pièce de 
Dallaire. Et lorsque nous entrons 
dans une galerie, même si nous 
avons un petit budget pour obtenir 
une pièce qui nous rend fous, les ga- 
leristes sont toujours prêts à faire 
des arrangements pour l'achat d’une 
oeuvre d’art».

Par contre, Lise Bissonnette et 
Godeffroy Cardinal n’ont jamais 
vendu les oeuvres qu'ils ont acquises 
depuis le début alors qu’ils s’intéres­
saient beaucoup à la gravure. « On 
les donne dit-elle. Par exemple, au 
Centre culturel de l'Université de 
Sherbrooke qui fait une collection 
d’oeuvres québécoises sur papier ou
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bien au Musée Lachine, au Musée 
d’art contemporain. On ne spécule 
pas là-dessus, c’est aussi le plaisir de 
savoir où sont les oeuvres, qu’ elles 
ont de bonnes conditions de conser­
vation. Cela ne s’en va pas n’importe 
où et c’est identifié à nous. C’est un 
peu comme si elles nous apparte­
naient encore. C’est un prolonge­
ment ».de ses rencontres, avec des 
proches et des admirateurs du gra­
veur, une vie où la patience, la déter­
mination et la curiosité se mêlaient 
aux dés jetés par un généreux ha­
sard.

L’art est un état d’esprit qu’Helen 
Steinberg, conservatrice en arts vi­
suels depuis 1981 pour des compa­
gnies corporatives et des collection­
neurs privés, a aussi intrinsèque­
ment appliqué dans son mode de vie.

Lorsqu’on lui demande pourquoi 
on collectionne, elle sourit: «Pour­
quoi est-ce qu’on mange, pourquoi 
est-ce qu’on se brosse les dents ? ré­
pond-elle du tac au tac. C’est vrai­
ment un esprit à l’intérieur de nous 
et je collectionne les oeuvres car 
c’est une opportunité de vivre avec 
les artistes. Il ne faut pas alors se 
mettre trop de limites, il faut être 
dérangé». Helen Steinberg a amé­
nagé une grange pour côtoyer les 
grands noms de l’art contemporain 
allemand: Joseph Beuys et Rebecca 
Horn, entre autres, mais aussi le ca­
nadien Jeff Wall dont la réputation 
sur la scène internationale n’est plus 
à faire, et Claude Simard qui est ins­
tallé aujourd’hui à New York et dont 
la sensibilité est en rapport avec l’art 
populaire du Lac Saint-Jean. «La ré­
cession n’a rien avoir avec la qualité 
d’une oeuvre dit-elle. C’est un privi­
lège pour les artistes d’être exposé 
dans des événements comme le fait 
Claude Gosselin qui a introduit dans 
le public ce qui se fait sur la scène 
internationale. Je trouve qu’il est im­
portant de voir ce que les galeries 
exposent, de confronter les artistes 
d’ici et d’ailleurs pour avoir une vi­
sion d'ensemble».

Institutrice de formation, Helen 
Steinberg a laissé tomber sa profes­
sion pour compléter des études en 
Histoire de l’art, vendu ces premiè­
res acquisitions telles que du Miro 
par exemple, pour refaire une collec­
tion d'art contemporain. Nomade in­
fatigable, elle est devenue ensuite la 
conseillère attitrée de grandes com­
pagnies pan-canadiennes: chez Can- 
derel où elle opère actuellement, des 
pièces d'Anne et Patrick Poirier cô­
toient des photos d’Evergon, de Nolll 
Harding et de Joseph Beuys en 
grande conversation avec...Andy Wa­
rhol. «Il est important de savoir que 
ces oeuvres sont disponibles à Mont­
réal, et lorsque quelqu’un veut faire 
des expositions, cela lui donne une 
chance de les présenter» ajoute He­
len Steinberg.

Que dirait-elle à ceux et celles qui 
voudraient commencer à collection­
ner? «On débute une collection lors­
qu’on met une oeuvre à côté de l’au­
tre répond-elle. Il faut commencer 
lentement, savoir quel budget on 
veut mettre par année, quel est notre 
but, et en même temps, avoir quel­
qu'un qui travaille avec vous dans le 
milieu. Peu importe si vous avez une 
sensibilité plus européenne ou amé­
ricaine. Il faut poser des questions à 
ceux qui présentent l’actualité. C’est 
important aussi de voir l’espace dans 
lequel on vit. Quelquefois les gens 
ont des jardins, ils construisent une 
maison et je leur dit: profitez-en, 
mettez quelque chose, une installa­
tion qui va par exemple replacer un 
mur. Profitez d’un lieu que vous n’au­
riez peut-être pas eu dans d’autres 
circonstances. Et si j’étais proprié­
taire d’une galerie, j’éclairerais les 
artistes que je supporte et auxquels 
je crois. Je dirais à quelqu’un qui 
vient acheter toutes les oeuvres, qu’il 
achète seulement un profil. Pour moi 
ce n’est pas une bonne façon de faire 
une collection. Il faut bouger, il faut 
avoir un conseiller qui a une vision 
plus objective que la nôtre.»

Planifier ou pas, choisir plusieurs 
directions ou une seule, collectionner 
est aussi un art, la concrétisation 
d’un rêve en devenir écartelé entre 
raison et passion. Qui des deux l’em­
portera sur l’autre?
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Jacques Hurtubise à l’oeuvre dans son atelier de Plie du Cap-Breton

Les peintres à l’écran
En commençant par Hurtubise
Gilles Marcotte

EN ARPENTANT les allées de 1 
'ELAAC, offrez-vous le plaisir 
d’une halte à la salle de projec­
tion et ne ratez surtout pas le Hur­

tubise du réalisateur Hugues Mi­
gneault, premier film d’une série 
prévue de treize, intitulée Les grands 
peintres québécois.

Présenté en avant-première au ré­
cent Festival des films du monde, ce- 
tllurtubise, produit par les Films de 
la Rive en association avec l’Office 
national du film, résulte de la ren­
contre de deux créateurs aguerris, 
Hugues Migneault et Jacques Hur­
tubise.

Voilà l’oeil attentif d'un cinéaste, 
posé finement et sans complaisance 
sur un peintre puissant, dont le cru et 
le dru des propos et confidences, 
dont les gestes et dont les regards 
pris sur le vif, ne mentent pas. Par 
son film de 48 minutes Migenault ré­
vèle la personne et l’oeuvre d’un 
peintre majeur d’ici, jusque dans l’in­
timité de son atelier, de sa technique 
et de sa compagne Monique Calen- 
gelo, dont la présence, en paroles, en 
silences, illustre ce que tendresse et 
complicité peuvent signifier.

Tourné à Magaree Harbour, sur 
l’île du Cap-Breton, à quelques pas de 
la mer, où Hurtubise partage avec sa 
compagne une maison-atlier, le film 
nous montre le pi Are à l’oeuvre, en 
train de mettre la main à une série 
de tableaux de grande dimension 
dont il a pris depuis longtemps l’ha­
bitude. Hurtubise nous montre sa 
technique, qu’il commente, qu’il cri­
tique. On le voit en train de regarder 
son tableau, le toiser, aller et venir,

presque danser, tout en parlant, tout 
en s’auto-critiquant, en disant ce qu’il 
aime, ce qu’il aime moins, en corri­
geant, en fignolant. Hurtubise bouge 
beaucoup. Il réfléchit tout haut.

« T’essaies le plus possible que ça 
sorte comme tu l’as rêvé », dit-il.Ou 
encore: « Un tableau ce n’est pas 
quelque chose de drôle, mais de sé­
rieux. Comme la vie. »

On s’initie à cette théorie qu’on a 
appelée le « work in progress ». Hur­
tubise nous arrive de divers horizons, 
celui de l’héritage automatiste, celui 
de l’Action painting new-yorkais et 
celui des plasticiens québécois. Il dé­
crit lui-même ses diverses périodes 
que le film retrace, y compris, briè- 
mevent mais intensément, l’époque 
Nathalie, inspirée de sa fille morte à 
l’âge de dix-huit ans dans un accident 
d’automobile.

Episode délicat. On assiste alors à 
un des beaux moments du film où le 
cinéaste nous livre Hurtubise dans 
toute sa fragilité, en le laissant par­
ler à sa façon et à son rythme, de cet 
événment douloureux auquel il a 
puisé certains de ses tableaux con­
sidérés parmi les plus forts. On sen- 
tl’émotion du peintre qui arrive à 
éviter l’épanchement en augmentant 
tout à coup le rythme de son débit 
pour clore abruptement sur le sujet 
et vite passer à autre chose.

On sort de ce film avec une bonne 
connaissance de ce diâble d’homme, 
qu’ on a qualifié de « bête de la 
toile », qui exercee son métier sans 
répit depuis trente ans, qui continue 
encore et toujours, parce que, 
comme il le dit presque avec la nai- 
veté du débutant: « C’est simple, 
c'est ce que j’aimme le plus faire 
dans la vie. »

Une série majeure
Gilles Marcotte

IL Y A DÉJÀ plusieurs années 
déjà, que Hugues Migneault tra­
vaille au projet d’une série sur 
les grands peintres québécois.

Le réalisateur de la trilogie 15 no­
vembre, Le choix d’un peuple et Le 
référendum, 10 ans après a com­
mencé à mettre son projet de l’avant 
en 1986.

«J’avais un projet sur les peintres 
québécois, dit Migneault parce que, 
quant à moi, ce sont des gens très 
importants dans l’histoire de la so­
ciété québécoise.

« Borduas, par exemple, et l’en­
semble des signataires du refus glo­
bal ont fait avancer énormément la 
société québécoise à ce moment-là 

Le projet est de treize émissons 
d’une heure chacune sur des peintres 
québécois vivants ayant marqué une 
période importante de l’évolution de 
la peinture au Québec.

« Des artistes, dit-il, qui ont fait 
école au niveau de l’art contempo­
rain au Québec.Pour moi la série de-
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vait présenter non seulement l’oeu­
vre mais aussi l’hommes».

Le projet a été soumis aux divers 
télédiffuseurs québécois pendant 
trois ans avant que finalement Ra- 
dio-Cnada, malgré la guerre des co­
tes d’écoute favorisant un autre type 
d’émisson, donne son assentiment.

Pourquoi Hurtubise?
« Dans la sélection qu’on avait fai­

te,explique le cinéaste, on s’est de' 
mandé quel peintre pouvait être en 
même temps l’ambassadeur de cette 
série-là et en même temps représen­
tatif de l’ensemble des peintres. 
D’emblée on est arrivé à Jacques 
Hurtubise, à cause de son oeuvre de 
sa volubilité, de sa personnalité, des 
posiilités de présentatation de son 
environnement. Mais la raison pri­
mordiale c’est qu’il était représen­
tatif de l’ensemble des peintres».

Ilurutbise a coûté 250 000$. Le fi­
nancement de la série en totalité est 
d’environ 4 millions de dollars. Deux 
films sont prévus en 92 et 93. Riopel 
et Lemoyne, par exemple. Objectif 
d’en faire deux par année au mini­
mum.
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présente
Jusqu’au 15 janvier 1993 
La Grande Rétrospective

CLARENCE GAGNON
Dans le cadre du 50e anniversaire de sa mort, plus de 1 10 oeuvres tirées à même 

les grandes collections muséales et privées du Canada.
Le Centre d'exposition de Baie-Saint-Paul est accrédité par le Ministère des Affaires Culturelles.
Le Centre d’exposition, 23 boul. Fafard, Baie-Saint-Paul GOA 1BO (418) 435-3681
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Le Musée d’art contemporain peut-il 
justifier ses choix que par le manque d’argent ?

Marie-Michèle Cron

AVEC UN BUDGET qui est 
passé de 300 000 $ l’an dernier 
a 175 000 en 92, le Musée d’art 

contemporain, depuis qu’il a pignon 
sur la rue Jeanne-Mance, fait beau­
coup couler d’encre et nous ne re­
viendrons pas sur les aléas de sa re­
localisation au centre-ville ni sur les 
controverses engendrées par son 
architecture. Mais tout le monde l’at­
tend au tournant.

Remplit-il bien son mandat de con­
server et de diffuser l’art contempo­
rain québécois, canadien et interna­
tional ?

« C’est sûr aue nos choix ne font 
pas l’unanimité, dit la conservatrice 
du MAC, Paulette Gagnon. Mais 
quand nous les faisons avec le budget 
que nous avons, nous ne pouvons pas 
plaire à tout le monde. Naturelle­
ment tous les artistes qui ne sont pas 
achetés sont déçus, mais je pense 
que monter une collection ne se fait 
pas en achetant de tout le monde une 
oeuvre et en répartissant le budget 
dans les galeries. J’ai l’impression 
que celles-ci nous pensent plus riches 
que nous le sommes. Si nous avions 
$500 000, il y aurait plus d’argent pour 
les galeries et il faut les encourager 
car elles stimulent le marché. Mais 
elles ne sont pas les seules à avoir 
des difficultés, les musées aussi. 
Pensons à l’AGO (Art Gallery of On­
tario) où le personnel a été réduit du 
tiers. Nous avons eu la chance d’ou­
vrir dans cette période mais est-ce 
que nos budgets vont suivre, là est la 
question »

Cela ne paraît pas si simple à tous. 
Alors que, il est vrai, le marché de 
l’drt crie à la faillite, que certaines 
galeries ont de la difficulté à joindre 
les deux bouts et que le vaste public 
est encore effarouché par un art des 
plus pointus, le Musée doit s’adapter 
aux changements, stimuler la créa­
tion et contribuer au rayonnement 
de nos artistes à l’étranger. Et il sus­
cite, tant chez l’observateur exté­
rieur assidu que chez les interve­
nants du milieu, d’innombrables 
questions.

Quelles sont ses politiques d’achat 
et d’acquisitions ? Comment procède 
t-il pour sélectionner face au nombre 
croissant d’artistes et de productions 
qui témoignent de la vitalité des arts 
visuels actuellement ?

Paulette Gagnon, à la fois conser­
vatrice de la collection permanente 
et conservatrice en chef par intérim 
et qui cumule, entre autres, dans sa 
feuille de route, plusieurs expositions 
dont Une histoire de collections: 
Dons 1094-1999, La magie de l'image, 
Les Vingt ans du Musée à travers sa 
collection, Anne et Patrick Poirier: 
le Temple aux cent colonnes Paul- 
Emile Borduas: La période new-yor­
kaise et parisienne, supervise, depuis 
son arrivée en 1981,toute la conser­
vation. Elle emploie 18 personnes, se­
crétariat compris, pour la program­
mation, les expositions de la collec­
tion et les expositions itinérantes, les 
événements multimédia, les acqui­
sitions, les archives de la collection 
et la restauration.

« Mais, dit-elle, je ne suis pas toute 
seule à décider car j’ai toujours pri­

WM
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Le Musée d’art contemporain sous son nouveau toit, rue Jeanne-Mance, juxtaposant la Place des Arts. Ses nouveaux 
budgets sont moins resplendissants.

vilégié le travail en collégialité avec 
d’autres conservateurs ».

Il y a deux comités, interne et ex­
terne, qui décident de l’acquisition 
des oeuvres. Le premier est consti­
tué des conservateurs du Musée qui 
font des recommandations au comité 
externe qui est consultatif. Ce der­
nier, qui se réunit quatre fois par an 
pour discuter des achats, des dons et 
des dépôts à long terme comprend, 
outre le directeur du Musée, des 
membres du conseil d’administra­
tion, des universitaires, des collec­
tionneurs engagés pour trois ans et 
nommés pour un maximum de cinq 
ans, sans possibilité de renouvelle­
ment.

Actuellement, on y retrouve sous 
la présidence de Sam Abramovitch, 
Charles Parent, Mariette Clermont, 
Susan Elefant, François-Marc Ga­
gnon, Pierre Bourgie, Stephen A. Ja- 
rislowsky et Pierre C. Lemoyne.

En renouvelant ses membres-le 
maximum est de neuf personnes- 
afin qu’ils ne partent pas tous en 
même temps mais deux par deux, le 
Musée entend concilier l’avis des an­
ciens qui ont l’habitude et ceux des 
nouveaux qui s’initient. Et tous les 
dossiers proposés par le comité in­
terne sont soumis au comité externe 
qui rediscute de ses recommanda­
tions.

Mais c’est le conseil d’administra­
tion qui a le dernier mot. « Le comité 
externe a beaucoup de pouvoir car il 
peut décider de ne pas prendre l'oeu­
vre que nous lui recommandons. 
Mais nous faisons beaucoup plus de 
réunions que lui car nous avons plus 
de dossiers à traiter et nous les étu­
dions un par un, dit Paulette Gagnon. 
On soumet en fonction de notre bud­
get, de notre mandat qui n’est pas 
d’acheter que de l’art international

CENTRE SAIDYE BRONFMAN
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La galerie d'art
ANNIVERSAIRE

présente

LEOPOLD PLOTEK

du 21 octobre au 26 novembre, 1992

INFO: 739-2301 lun.-jeu. 9h-21h, ven. 9h-16h30, dim. iûh-17h.
1l?F5170 chemin de la Côte Ste-Catherine ©El

VE L’HISTOIRE DE L’ART... À L’ART CULINAIRE

Vaste choix de livres d’art et de catalogues d’exposition 
en français et en anglais

Librairie du Musée 
1368, rue Sherbrooke ouest 
Montréal (Québec) H3G 1J5 
(514) 285-1600

MUSÉE DES BEAUX-ARTS 
DE MONTRÉAL

Heures d’ouverture : mardi, samedi et dimanche de 11 à 18 h 
mercredi, jeudi et vendredi de 11 à 21 h

par exemple. Même si l’orientation 
du musée est prioritairement l’art 
québécois, canadien et international, 
il se peut qu’une année, nous met­
tions l’accent sur un médium plus 
que sur un autre, sur un art plus que 
sur un autre comme ce fut le cas 
l’année dernière où l’on a acheté plus 
d’art québécois.

« Et puis, soupire Mme Gagnon, 
avec notre budget, nous ne pouvons 
pas acheter énormément. L’idéal se­
rait de mettre $500 000 par année 
pour les acquisitions».

Serait-ce là vraiment le bât 
blesse ? Pas assez d’argent, trop 
d’artistes, peu de présence aux ver­
nissages. Ou alors une sélection er­
ratique ? Il est vrai que si une gale­
rie montréalaise présente une pro­
duction qui l’intéresse, le Musée va 
la privilégier plutôt que d’aller frap­
per à la porte d’une galerie de To­
ronto et lui demander une réduction 
de 10%. « Les colectionneurs béné­
ficient de ce « museum discount » et 
je ne vois pas pourquoi les galeries le 
refuseraient aux musées, affirme 
Mme Gagnon. Il nous arrive aussi, 
comme à tout le monde, de rater une 
exposition, mais nous nous arran­
geons toujours pour que l’un d’entre 
nous l’ait vue ».

Ainsi, il n’est pas nécessaire d’a­

voir une exposition en galerie pour 
ceux et celles qui convoitent une pe­
tite entrée dans le phanthéori des 
grands. Les conservateurs, qui pen­
sent toujours acquisition lorsque 
vient le temps de monter une exposi­
tion, font de nombreuses visites d’a­
telier pour voir les productions et 
peuvent acheter directement de l’ar­
tiste si celui-ci n’est pas sous contrat 
avec une tierce personne. Ils lui re­
commandent toujours de passer par 
eux pour discuter achat.

Année après année, le Musée d’art 
contemporain de Montréal regarde 
divers médiums qui entrent dans son 
champ de vision: la vidéo, par exem­
ple, qui est très importante pour l’art 
actuel, est en train de s’y tailler la 
part du lion. « C’est un milieu très 
discret qui ne crie pas lorsque nous 
n’investissons pas dans son travail, 
explique Paulette Gagnon.Nous ve­
nons d’acheter une oeuvre d’Esther 
Valiquette qui n’est pas très connue. 
Si les lieux artistiques n’affichent 
que de la peinture, ou que de la sculp­
ture, ils ne sont plus contemporains 
et notre mandat est de rejoindre des 
médias actuels, des oeuvres audio­
visuelles, sonores, qui sont l’avenir et 
que très peu de galeries proposent ».

Le choix des oeuvres d’une collec­
tion, si celle-ci reflète les orienta­

Lancement du catalogue de 
Paul Béliveau (33 planches 
couleurs) mercredi 11 novem- 
bre à 20 h au gala d'ouverture 

^ d'Entrée libre à l'art contempo- 
GALERiE TROIS points rain (ELaaC), hall sud de la

Place Bonaventure.
Édition de tête présentée dans un boîtier avec 

une sérigraphie rehaussée tirée à 60 exemplaires.
Prix de lancement 175 $

Paul Béliveau expose à la Galerie Trois Points 
jusqu'au 21 novembre

Avec la participation du ministère des Affaires culturelles du Québec
«

Frank Gehry : mobilier innovateur 
en bois courbé

Cette exposition est organisée par 
le Musée des Arts décoratifs de Montréal 
et commanditée en partie par Le Groupe Knoll.

Argenterie anglaise
Chefs-d oeuvre d Omar Ramsden
Oeuvres de la Collection Campbell

Cette exposition est circulée
par le Smithsonian Institution Traveling
Exhibition Service (SITES).

11 septembre • 15 novembre

mercredi au dimanche

Musée des Arts décoratifs de Montréal
angle tic IX et Sherbrooke 
renseignements : (514) 259-2575

tions des conservateurs, si elle est 
nourrie et modulée par les collec­
tionneurs et les donateurs, ne se fait 
pas d’une manière continue. D’après 
Germain Viatte, directeur du Musée 
national d’art moderne et du Centre 
de création industrielle de Paris, le 
choix « suit les à-coups du marché, 
les occasions et la création elle- 
même ».

Une collection, disait Alfred Barr, 
qui allait rendre officiel en 1929, avec 
Lilie P. Bliss, au Museum of Modem 
Art de New York, le musée idéal tel 
que l’énonçait Marcel Duchamp 
dans la Société anonyme, est « une 
torpedo se déplaçant dans le temps, 
le nez dans le présent le plus avancé 
et la queue dans le passé toujours 
plus éloigné d’il y a cinquante ou cent 
ans ».

«Il faut, dit Paulette Gagnon, re­
garder l’orientation du musée dont 
les balises s’étendent de 1939 à nos 
jours et mettre l’accent' sur l’art ac­
tuel plus que sur les oeuvres histori­
ques qu’il faut se faire offrir sous 
forme de dons à cause des coûts. Ex­
ceptionnellement, s’il manque une 
oeuvre charnière, on va l’acheter, 
mais il faut investir maintenant dans 
l'art actuel, dans des oeuvres de qua­
lité et à des prix raisonnables car 
cinq ans plus tard, il coûtera cinq fois 
plus cher. Si on rattrape toujours le 
passé, on se retrouvera avec une col­
lection qui nous coûtera trois fois 
plus cher. C’est sûr que nous avons 
des lacunes, que nous n’avons pas 
collectionné l’art pauvre par exem­
ple, mais nous n’allons pas commen­
cer maintenant car c’est une période 
finie. Par contre, lorsque nous consti­
tuons des corpus, tel'que celui de 
Parle povera, nous achetons plu­
sieurs oeuvres d’un même artiste

PHOTO LE DEVOIR .

Paulette Gagnon. « L’idéal serait d’a­
voir $ 500 000. »

pour montrer son évolution. Et, sur 
le plan historique et didactique, c’est 
intéressant d’avoir des oeuvres plus 
anciennes pour faire de l’éducation 
en art contemporain».

Toute la question des budgets n’en 
demeure pas moins posée.

(

Pour une meilleure santé,
^ Cessez de fumer!

ART El SIDR ! des médias à

François-Mane
BERTRAND ! territoires mobiles

CHOMPS LIBRES : métaphores

LU COLLECTION :
lEnEŒaHno

second tableau

EVE FOR autoportraits vidéo
jusqu’au 22 novembre 1992

La vidéo : médium populaire qui devient, selon la vision de H 
altistes américains et euiopéeos. un moyen d'exploration de 
soi. Voyez cette projection de 26 bandes vidéogfapbiyues 
introspectives, au contenu percutant et à saveur ties actuelle 
Une présentation dynamique, à la poitée de tous.

LE MUSÉE VOUS PROPOSE lenconties conceits 
spectacles de danse, conférences pioiections. 
atelieis visites guidées le calendnei d activités 
est offeit à I accueil du Musée

Metro Place des Arts Heures d’ouverture 
Renseignements:847-6212 mardi eu dimanche 11 ha 18h 

Enlree: 4.75 S seulement mercredi 11 h à 21 h 
Tarifs réduits pour aines, (mercredi: entrée libre 

etudiants, groupes, familles de 18 h à 21 h)

* Une exposition itinérante organisée par Independent Curators Incorporated, New York. " Organisée et mise en 
circulation par le Musee des beaux-arts de l'Ontario. Toronto, en collaboration avec le Mücsarnok (Palais des expositions), 
Budapest, et The Hungarian Festival of the Arts, Toronto, cette exposition est parrainée par The Andrew Sarlos Foundation et la 
Famille Reichmann Elle bénéficie de l'appui financier du ministère de la Culture et de l'Éducation de Hongrie, du ministère des 
Affaires extérieures de Hongrie et du Conseil des Arts du Canada

i
i
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L’ELAAC
majeur

RECONNU comme un événe­
ment majeur par le ministère 
des Affaires culturelles du 

Québec, ELAAC est aujourd’hui le 
seul rassemblement de galeries d’art 
contemporain au Canada.
■ Son entrée gratuite permet à tous 
de venir prendre le pouls des tendan­
ces récentes de l’art actuel.
■ Ainsi, du 12 au 16 novembre 1992, le 
hall sud de la Place Bonaventure à 
Montréal sera le lieu privilégié, ou 
encore le laboratoire de rencontres 
entre public, artistes et galeristes. 
■ Du néophyte au collectionneur, 
quelque 20 000 amoureux de l’art ac­
tuel sont attendus cette année à 
ELAAC.
■ Toutes les disciplines seront repré­
sentées : sculpture, peinture, céra­
mique, verrerie et bijou d’art, gra­
vure etc.
■ Plus de 600 artistes venus du Ca­
nada, des États-Unis, d’Argentine, de 
France, de Belgique, d’Espagne, 
d’Autriche et d’ailleurs, présenteront 
leurs productions les plus récentes.

Les exposants disposeront de 
39 000 pieds carrés pour exprimer au 
mieux la vitalité de l’art contempo­
rain.
■ Cet espace sera réparti entre 29 
galeries pour présenter expositions 
solo ou générales, lancements de ca­
talogues et d’estampes, soit 21 gale­
ries du Québec, trois galeries d’On­
tario, une galerie d’Autriche, quatre 
galeries de Belgique. (Voir plan ci- 
contre)
■ L'exposition comprend aussi di­
verses activités comme un atelier 
d’arts plastiques, les conférences du 
DEVOIR, les visites guidées et les 
films. Les amateurs pourront éga­
lement se procurer sur place le ca­
talogue d’ELAAC 92 pour 5$.

11e FESTIVAL
INTERNATIONAL 
DU FILM 
SUR L ART
9-14 MARS 1993 
MONTRÉAL

SECRÉTARIAT
445, rue Saint-François-Xavier 

Bureau 26
Montréal (Québec) H2Y 2T1 
Téléphone: 514/845-5233 
Télécopieur: 514/845-5607

fr.1
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LE DEVOIR au coeur du débat entre les galeries et les musées
L E DEVOIR commandite à l’E- 

LAAC quatre conférences sur 
les problèmes de l’heure aux-

GALERIE SIMON BLAIS
4521, rue Clark suite 100 
Montréal (514) 849-1165

Mardi au samedi de 9h30 à 
17h30 et sur rendez-vous

ARTISTES 
QUÉBÉCOIS ET 

EUROPÉENS 
CONTEMPORAINS

OEUVRES SUR 
PAPIER

I) U POP-A K T AU TECHNO-POP-A K T!
Dit \ EXPOSITIONS QUI TOMBENT PILE!

A l'occasion de son dixième anniversaire
LE CENTRE COPIE-ART

présente quatre expositions d'artistes 
qui ont marqué l'art copigraphique au Québec

Le deuxième artiste invité:

Jacques (CH20) CHARBONNEAU
Oeuvres électro/info/vidéographique 1982—1992 

4 novembre 1992 au 9 janvier 1993

À la galerie
ARTS TECHNOLOGIQUES

du CENTRE COPIE-ART 
S ! A. rue Ontario est. Montréal H2I. IPI - Ici.: (5*14) 523-4830 

Heures d’ouverture: du niur. au dim. 12 h à IX h

quels sont confrontés galeries et mu­
sées. Ces conférences se tiendront 
dans le mini-théâtre de la place Bo­
naventure, hall sud.

GALERIE 
ELENA LEE 
VERRE D'ART
oeuvres récentes

SUSAN EDGERLEY 

CAROLE PILON 

ANDRÉ ST-CYR

1428 OUEST 
SHERBROOKE 
Montréal 
(Québec)
H3G1K4 

(514)844-6009

Samedi 14 novembre, de llh30 
à 13h :
■ Les galeries possèdent-elles un 
contrôle sur le marché de l’art ?

Ce marché est-il contrôlable ? 
Quelle est la position des artistes 
québécois par rapport au marché in­
ternational ? Les galeries peuvent- 
elles les soutenir ? Qui décide de la 
valeur de l’art contemporain ?
Éric Devlin, modérateur — Pierre 
Riverin, galerie Riverin-Arlogos, 
Kastman — Barry Newman, galerie 
O.K. Harris, New York — Danielle 
Kurz, galerie Art Wall + B, New 
York — Francine Simonin, artiste.

Samedi 14 novembre, de 14 h à 
15 h30

■ Galeries et musées : association 
ou dissidence ?

Quel est le rôle d’une collection 
muséale et quelle est la politique 
d’acquisition de nos musées ? La 
part de représentation québécoise y 
est-elle suffisante ? Parallèlement, 
peut-on parler de complicité entre 
musées et galeries d’art quant à la 
diffusion de l’art québécois actuel ? 
Arlette Blanchet, modératrice — Mi­
chel Tétreault, Michel Tétreault Art 
International, Montréal — Marie-Lu­
cie Crépeau, galerie Vu, Montréal — 
Josée Belisle, responsable de la col-

“RÈGLES D’ÉTHIQUE DES PEINTRES: 
CODE DE DÉONTOLOGIE DES ARTISTESm

V
w

T

Publication du CPQ Prix de vente: 5 $

• 300 dossiers visuels d’artistes professionnels à 
consulter

• Comités de sélection pour adhétion comme
membres actifs: 1er mai 93 ,i
er nov. 93

V
* Cette publication a été réalisée grâce au soutien du ministère des Affaires culturelles

Musée des beaux-arts du Canada, Ottawa
du 10 décembre 1992 au 28 février 1993

Musée des beaux-arts National Gallery 
du Ganaila of Ganada

380, promenade Sussex, Ottawa (Ontario) KIN 9N4 (613) 990-1985

L’art de raconter des 
histoires devant une 
caméra vidéo, exploré 
par des vidéastes cana­
diens et étrangers.

Activités spéciales
(entrée libre) :

Ouverture :
le 10 décembre à 18 h, 
dans la Rotonde.

Projection de la vidéo 
Sois sage ô ma douleur,
et rencontre avec 
le co-réalisateur 
Serge Murphy : 
le 12 décembre à 14 h, 
salle de conférences.

Canada

lection du musée d’art contemporain 
de Montréal — Paul Béliveau.

Dimanche 13 novembre, de 
Uh30 à 13 h :

■ Les galeries d’art doivent-elles 
ou non assumer un rôle éducatif au­
près du public ?

Les galeries ne pourraient-elles 
pas élargir davantage leur champ 
d’action : visites guidées, rencontres 
avec les artistes, conférences, etc. ? 
Quel type de public les galeries se 
préoccupent de cibler. À quelles por­
tes le « non-initié » mais « intéressé » 
à l’art contemporain doit-il frapper ? 
Nycole Paquin, modératrice — Do­
nald Goodes, conservateur indépen­
dant — Bernard Bilodeau, galerie 
Oboro, Montréal — Christine Ber­
nier, responsable du service de l’é­
ducation au Musée d’art contempo­
rain de Montréal — Simon Blais, ga­
lerie Simon Blais, Montréal ou Lilian 
Rodriguez galerie Art et Arte, Mont­
réal.

Dimanche 15 novembre, de 
14 h 30 à 15 h30 :

■ Une mise au point sur les gale­
ries commerciales et parallèles s’im­
pose.

Depuis une vingtaine d’années, les 
centres autogérés ont eu un impact 
certain sur le milieu de l’art actuel. 
Kn pleine période de bilan et de réé­
valuation de leur part, quelles sont 
aujourd’hui leurs positions par rap-

EXPOSITION
PAULINE

GAGNON
MARC

POISSANT
Vernissage le mercredi 

11 novembre à 19h
L’exposition se poursuivra 

jusqu’au 22 novembre 1992

fttnjfe

430. RUE BONSECOURS 
VIEUX-MONTRÉAL 875-8281 

OUVERT DU MAR. AU DIM. DE 11 A I7H.
SPÉCIALITÉ: INVESTISSEMENT DANS L'ART 

ACHETONS TABLEAUX COMPTANT

port aux galeries commerciales ? 
Sylvie Readman, modératrice — 
Bastien Gilbert, directeur des cen­
tres autogérés — Gaétan Gosselin, 
initiateur du projet « Méduse » — 
Louis Lacerte, galerie Madeleine La- 
certe, Québec — Jocelyne Aumont, 
galerie Trois Points, Montréal — Ré­
jean Perron, responsable des arts vi­
suels, direction de l’aide aux artistes, 
ministère des Affaires culturelles du 
Québec.

Au surplus une table ronde se tien­
dra en deux temps, regroupant en 
premier lieu les artistes et, en deu­
xième, les critiques et les conserva­
teurs.

Vendredi 13 novembre de 15 h à 
16 h 30:

■ Le rôle des musées en art actuel
Quelle place occupent-ils dans nos

sociétés où apparemment leur proli­
férations ou leur rénovation témoi­
gné de leur vitalité. Au-delà des som­
mes budgétaires qui leur sont al­
louées, comment les musées contri­
buent-ils à l’épanouissement de l’art 
actuel ?

Vendredi 13 novembre de 19 h à 
20h30:

■ Ayant déjà reconnu des élans 
carnavalesques dans les glissements 
en art actuel — dans son insoumis­
sion disciplinaire, son iconographie 
sarcastique, ses errances éclecti­
ques et ses travestissements quoti­
diens un point de vue carnavalesque 
de la situation pour en faire ressortir 
les ambiguïtés et les discordances.

JEAN
McEWEN

oeuvres récentes
jusqu’au 12 novembre

WADDINGTON & GORCE INC.
2/55 rue Mackay 
Montréal, Québec 
Canada H3G 2J2 

Tèl: (514) S47-III2 
Fax: (514)847-1113

J
Galerie Jocelyne Gobeil

Œuvres portables

Une présence particulière à l'ELAAC 
Kiosque numéro Al

Une galerie unique à Montréal 
21 54, rue Crescent 
(514) 843 3856

Choix de créations d'artistes 
internationaux pour qui le corps 

est le support de l'œuvre
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Quand l’art contemporain ne l’était pas encore L’homme des galeries
François-Marc Gagnon

IL SE PEUT que l'art d’aujour­
d'hui ait quelques leçons à tirer 
de l’art d’hier. Après tout cela ne 

fait pas si longtemps que l’art con­
temporain n’était pas encore con­
temporain.

S’il fallait caractériser par rapport 
à aujourd’hui la scène artistique d’a­
lors, je dirais que les artistes d’a­
vant-garde des années 40 et 50, c’est- 
à-dire le groupe d’artistes qui gravi­
tait autour de Borduas et que l’on dé­
signe rétrospectivement comme les 
Automatistes, eurent non seulement 
à créer les oeuvres mais aussi le ré­
seau dans lequel elles devaient être 
diffusées.

Certes, à l’époque on ne parlait pas 
de diffusion dans les mêmes termes 
qu’aujourd’hui. Le contexte de l’art 
était essentiellement déterminé par 
l’offre et la demande, caractéris­
tique d’une société de consomma­
tion. L’offre était abondante et de 
qualité ... la demande, beaucouj 
moins forte (l’est-elle beaucoup plus 
aujourd’hui?). Mais surtout la 
chaîne des intermédiaires entre les 
artistes et leur public était courte et 
fragile par endroit.

Si je m’en tiens à Montréal, il y 
avait tout d’abord la Art Association 
of Montreal, qui ne deviendra le Mu­
sée des beaux arts de Montréal qu’à 
partir de 1948. À l’époque, il s'agissait 
d’une sorte de club privé anglophone 
dans lequel on exposait certes des 
oeuvres d’art, mais dont les collec­
tions et les expositions étaient con-. 
trôlées complètement par un conseil 
d’administration exclusivement an­
glophone, réunissant ce qu’il y avait 
de plus cossu dans le Golden Square 
Mile, comme les Morgan, les Angus, 
les van Horne, les Hosmer, etc..

Il y avait ensuite quelques galeries 
d’art commerciales comme la Ste­
vens Gallery ou la Watson Gallery, 
oubliées maintenant, et la Dominion 
Gallery, située rue Sainte-Catherine 
et non rue Sherbrooke comme au­
jourd’hui. Ces lieux de diffusion 
étaient généralement très conser­
vateurs, peu portés à l’aventure, 
voire même à exposer de l’art cana­
dien.

La critique valait-elle mieux ? Oui, 
en un sens. Si on exclut les journalis­
tes à qui l’on demandait de « cou­
vrir » les expositions... comme on 
leur aurait demandé de couvrir n’im­
porte quoi, il y avait une critique 
d’art de qualité à l’époque. Maurice 
Gagnon, Robert Élie, Marcel Pari­
zeau, le Dr Paul Dumas, Charles 
Doyon étaient de bons critiques, sou­
vent très près des artistes, prêts à les 
appuyer. Mais, sauf exception, ces 
critiques n’étaient pas prêts à mettre 
tous leurs oeufs dans le même pa­
nier. S’ils appuyaient le mouvement 
moderne en général, de Cosgrove à 
Pellan, de Mary Bouchard à Bor­
duas, ils n’étaient pas prêts à se com­
mettre en faveur d’une seule ten­
dance, fut-elle la plus avancée.

De plus ces critiques n’avaient que 
peu d'influence sur les responsables 
des lieux de diffusion. On ne parlait 
jamais de conservateurs de musée à 
cette époque. C’était toujours le di­
recteur qui décidait de tout. Il est ar­
rivé que certains critiques aient pu 
conseiller les galeries dans leur poli­
tique d’expositions, comme Maurice 
Gagnon auprès du Dr Stern de la Ga­
lerie Dominion, mais à la condition 
de leur amener la clientèle.

Quant à la demande, elle venait 
des élites d’affaires anglophones et 
des élites professionnelles canadien­
nes-françaises. Des acheteurs con­
tents de décorer leurs maisons avec 
une « gouache moderne » ou une 
« toile de maître », mais pas prêts à 
appuyer les artistes dans leurs prises 
de positions anarchistes ou anti­
bourgeoises. On se contentait de dire 
que de bons peintres pouvaient être 
de piètres théoriciens. Cela a été ré­
pété en particulier lors de la parution 
du Refus global en 1948.

Dans ces conditions, les mouve­
ments d’avant-garde, comme le sera 
le mouvement automatiste, n'a­
vaient guère de chance de se faire 
connaître. À l'occasion, ils pouvaient 
tenter d'exposer au Salon du prin­
temps ou à la Dominion Gallery

quelques unes de leurs oeuvres.
Que faire dans ces conditions ? 

John Lyman avait apporté un élé­
ment de solution en créant la Con­
temporary Arts Society (C.A.S.) en 
1939. Il avait compris que l'on pou­
vait compter sur la représentativité 
d’un groupe pour faire pression au­
près des institutions. Borduas et les 
automatistes accueilleront avec joie 
les possibilités que ce groupement 
d’artistes leur offrit. Il fallut atten­
dre 1947, donc la veille du Refus glo­
bal, pour que, même la C.A.S. ne crut 
pas pouvoir renoncer à sa large re­
présentativité au profit d’un petit 
groupe d’avant-garde. Paradoxale­
ment, c’est ce qui la perdit.

On peut dire néanmoins que Bor­
duas avait ouvert la voie avec son 
exposition de gouaches au Foyer de 
l’Ermitage en 1942, une sorte de 
gymnase de collège.

Plus caractéristique encore de la 
solution automatiste au problème de 
la diffusion est l’exposition de la rue 
Amherst. Du 20 au 29 avril 1946, avait 
lieu — si l’on en ignore une autre, or­
ganisée par Françoise Sullivan, dans 
les studios de Franciska Boas à New 
York, en janvier de cette même an­
née — la « première » exposition 
automatiste, intitulée Exposition de 
peinture au 1257, rue Amherst. Elle 
réunissait Borduas, Barbeau, Pierre 
Gauvreau, Leduc, Fauteux, Mous­
seau et Riopelle. Il faut noter que 
cette exposition n'eut lieu ni au Mu­
sée, ni dans une galerie commer­
ciale, ni dans un grand magasin, ni 
dans un parloir de collège... mais 
bien dans une salle aménagée pour 
la circonstance. Comme maintenant, 
la rue Amherst, ce n’était pas la rue 
Sherbrooke. Les automatistes expo­
saient en plein quartier populaire. 
Avaient-ils mesuré le risque de mar­
ginalité inhérent à la création d’un 
réseau de diffusion parallèle ? Le 
plaisir de se voir ainsi réunis sur les 
mêmes cimaises était-il si fort qu’ils 
en oublient le public et la critique ?

En réalité, ce ne fut pas si mal. Le 
public y vint, mais pas uniquement 
celui qui fréquentait le Musée. 
Claude Gauvreau a raconté que les 
gens du peuple visitèrent cette expo­
sition et qu'a tout prendre leur atti­
tude fut souvent plus ouverte et plus 
compréhensive que celle des intel­
lectuels « à bottines vernies » qui ve­
naient pérorer sur le caractère « dé­
passé » des oeuvres.

Et la critique ? Elle se fit bien sûr 
un peu tirer l’oreille et reprit l’ar­
gument des intellectuels « à bottines 
vernies ». Les Automatistes « s’attar­
daient » à la non-figuration... Ils en 
étaient « encore » à la non-figura­
tion ... comme si c’était la chose la 
plus courante du monde à Montréal à 
l’époque. Je voudrais bien savoir à 
quoi ne s’attardaient pas encore les 
peintres de cabanes à sucre et de 
veilles grises traînant leur berlines 
dans la neige mauve !

La seconde exposition automa­
tiste, dite de la rue Sherbrooke, ne 
fut pas davantage faite dans un lieu 
officiel. Simplement intitulée Ta­
bleaux et sculptures, elle se tint au 75 
ouest, rue Sherbrooke, app. 5, à 
Montréal, c’est-à-dire chez Mme 
Gauvreau, du 15 février au 1er mars 
1947. Barbeau, Borduas, Roger Fau­
teux, Pierre Gauvreau, Fernand Le­
duc et Mousseau y participèrent.

Une fois de plus, de bonnes photos 
d’accrochage prises par Maurice 
Perron ont été conservées de cette 
exposition. Elles mettent en valeur 
surtout les oeuvres de Borduas, de 
Barbeau et de Pierre Gauvreau. 
Mais elles montrent aussi l'ubiquité 
de la toile de jute dans la présenta­
tion de cette exposition. Le jute de­
viendra presqu’une marque distinc­
tive des présentations automatistes.

En réalité, il faut attendre le 19 
juin 1947, date où se tint le pré-ver­
nissage de l’exposition Automatisme, 
à la Galerie de Luxembourg, 15, rue 
Gay-Lussac, à Paris, pour voir les 
automatistes exposer dans une gale­
rie d’art. Barbeau, Borduas, Fau­
teux, Leduc, Mousseau et Riopelle y 
exposaient. On notera l’absence de 
Pierre Gauvreau. Le carton d’invi­
tation comportait quelques lignes de 
Léon Degand.

Automatisme ? Plus exactement : 
soumission avantageuse aux sollici-
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L’Étoile noire, huile sur toile de Paul-Émile Borduas de 1957.

tâtions de la spontanéité, de l’indis­
cipline picturale, du hasard techni­
que, du romantisme du pinceau, des 
débordements du lyrisme. Car telle 
est la règle d'or que découvrirent, 
sans maître et loin des foules, mais 
non sans lucidité, ces Canadiens nou­
veaux.

On peut se demander si ces lignes 
n’étaient pas ironiques. Degand s’é­
tait fait le grand défenseur de l’abs­
traction géométrique et devait détes­
ter toutes les « qualités » qu’il prête à 
ces « Canadiens nouveaux ».

Le contact avec les directeurs de 
la galerie, Eva Philippe et Gérard 
Jarlot, avaient été fait par Frantz 
Laforest d’abord puis par Thérèse 
Renaud-Leduc. Laforest avait été 
étudiant à l’École des Beaux-Arts de 
Montréal et Louise Renaud, qui l’a­
vait connu là, en avait parlé comme 
un étudiant spécialement amusant, 
« le plus fou de la bande ». Mais, cette 
petite galerie qui lancera tout de 
même le mouvement de l’abstrac­
tion lyrique à Paris en décembre sui­
vant fit long feu. Elle disparut peu 
après.

On pourrait ainsi multiplier les ex­
emples. Mousseau et Riopelle eurent 
une exposition conjointe dans les ap­
partements privés de la comédienne 
Muriel Guilbault, celle qui avait in­
carné Marie-Ange dans Tit-Coq. Le 
manifeste lui-même fut lancé à la li­
brairie Tranquille qui venait prati­
quement d’ouvrir ses portes sur la 
rue Sainte-Catherine et qui devien­
dra un lieu d’innombrables exposi­
tions par la suite. Mousseau et Fer- 
ron exposèrent conjointement dans 
les espaces exiguës du Comptoir de 
l’art et du livre sur la rue Saint-De­
nis. L’exposition Les étapes du vi­
vant se tint dans une ancienne bou­
cherie cashèrer de la rue Ontario

réaménagée pour l’occasion. L’expo­
sition de la Place des artistes se fit 
dans des locaux loués au dessus d'un 
restaurant chinois, rue Sainte-Cathe­
rine, près du théâtre Gaieté. L’Expo­
sition des Rebelles, dans une an­
cienne salle de danse rue Mansfield, 
loués pour l’occasion, payée d’ail­
leurs avec un chèque sans fonds de 
Frantz Laforest... La matière 
chante, dans une boutique d’enca­
dreur, qui a fermé ses portes depuis 
longtemps.

Ce qui me frappe dans cette série 
de faits, c’est l’esprit dont ils témoi­
gnent : le refus de se laisser arrêter 
par des problèmes d’argent; l’indé­
pendance complète des organismes 
subventionnaires (il faut dire qu’il 
n’y en avait pas beaucoup) ; la prise 
en charge complète du réseau de dif­
fusion par les artistes; la passion qui 
animait toutes ces improvisations 
brillantes allant des accrochages sur 
des murs de broches pour ne pas rui­
ner les murs de l’appartement de 
Muriel Guilbault jusqu’aux vitrines 
de librairies pour lancer le manifeste 
ou les recueils de Paul-Marie La- 
pointe, pour reprendre un mot qu’au­
rait aimé Mousseau.

On aurait pu croire que c’était là 
prendre de bien grands risques, celui 
de se faire oublier entre autres. Celui 
de rester en marge du courant. Mais 
l’histoire leur a donné raison. On 
parle encore d’eux, même si on ne 
voit pas toujours autant leur pein­
ture dans nos musées qu’on le sou­
haiterait. Et surtout, il sont toujours 
au coeur du débat de la peinture ac­
tuelle, comme de récente chicanes à 
propos de l’art abstrait l’ont démon­
tré. L'art contemporain chez nous, 
en autant que l’on peut parler d’une 
tradition vivante d’art actuel, com­
mence avec les automatistes.

«BANQUETS»
ÉLÈNE GAMACHE
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ON PARLERA peut-être bien­
tôt de « l'homme des galeries » 
comme on parle aujourd’hui 

de « l’homme des cavernes» ou 
même « des tavernes », espèce dis­
parue.

D’aucuns tentent en effet déjà de 
nous persuader qu’au nom des sacro- 
saintes lois de la mise en marché le 
temps des galeries d’art est dépassé 
et doit céder le terrain aux straté­
gies de la communication !

Après 18 années d’errance presque 
quotidienne dans les galeries d’art 
montréalaises, j’avoue souhaiter ar­
demment que cette culture qui m’a 
bâti ne finisse pas ses jours sur les 
étals de marchands anonymes, coin­
cée entre le boeuf de l’Ouest et le 
saumon de l’Atlantique, n’attirant le 
client que par la vertu d’être le « spé­
cial de la semaine ».

Inutile de me répéter que le 
monde n’est plus le meme. Je le sais 
bien. Il y a quinze ans, par exemple, 
quand, aux jours chauds de l’été , je 
faisais, pieds nus, ma tournée des ga­
leries, nous ne discutions passion­
nément que de l’art qui était sur les 
murs. S’il fallait que je me permette 
aujourd’hui cette liberté vestimen­
taire, il est probable qu’on ne parle­
rait plus que de mes pieds.

Le temps a passé. Les marchands 
d’art de l’époque sont devenus des 
galeristes et les oeuvres qu’ils expo­
sant aujourd’hui, et qu’on appelle 
souvent pudiquement des « travaux » 
ou des « pièces», s’installent dans 
leurs espaces, aussi souvent qu'elles 
s’accrochent à leurs cimaises. Le pu­
blic aussi a changé. Les collection­
neurs partagent les lieux avec les 
amateurs, de plus en plus nombreux, 
et aussi avec les simples visiteurs, 
que chacun espère voir devenir un 
jour amateurs et, qui sait peut-être 
même, des collectionneurs.

Une chose pourtant est restée. En­
tre le galeriste, l’art et les artistes il 
y a toujours, quelque part, quelque 
chose qui ressemble à une histoire 
d’amour. Mais que d’amours mortes.

La Galerie Libre, la Galerie B, la 
Galerie Signal, la Galerie Gilles Cor- 
beil, les Ateliers Laurent Tremblay, 
la Galerie du 22 mars, Média-Gra­
vures et Multiples, Espace 5, la Gale­
rie Noctuelle, la Galerie Jolliet, la 
Galerie Yajima, la Galerie Curzi, la 
Galerie Véhicule et combien d’au­
tres, ont disparu, elles qui compo­
saient la vitrine variée de l’art de 
Montréal.

Tenez, en 1974, par exemple. C’é­
tait juste après le constat de « Qué­
bec Underground » et juste avant cet 
autre qui allait s’appeler « Québec 
75 » et où on allait tenter de définir 
l’art québécois contemporain. Les 
différences alors entre les galeries, 
l’art qu’elles proposaient et leurs pu­
blics étaient sans doute plus mar­
quées qu’aujourd’hui. Qui n’a pas 
gardé la nostalgie des vernissages et 
des réunions à Média Gravures et

Multiples et ces grands lambeaux de 
nuit pendant lesquels nous tentions 
passionnément de donner un sens au 
monde alors qu'aujourd’hui nous 
nous contentons, chacun de notrÇ 
côté, d’essayer désespérément de 
seulement lui en trouver un ?

Les distances entre artistes et pu­
blic, du moins à l’est de la Mairv 
étaient moins grandes qu’aujour“ 
d’hui. Je me souviens de cette expo 
sition de 1976, chez Médias, consti­
tuée uniquement des portraits photp- ; 
graphiques des itinérants du quartier 
que les autorités municipale#/, 
avaient discrètement « envoyés en 
vacances » pendant la durée des cé%. 
lèbres Jeux olympiques.

Dans les galeries plus traditionnel; ■ 
les, l’atmosphère était alors autre-, 
ment plus feutrée qu’aujourd’hui eL 
nul ne vous laissait ignorer que l'art" 
était l’apanage du beau monde. U fl, 
coup d’oeil rapide et neutre sur vos 
jeans et vous deveniez soudain tram*, 
parent, n’ayant de réalité que celle 
engendrée par une méfiance tou­
jours vigilante. On m’a demandé 
pendant des années, dans une galerie 
de la rue Sherbrooke, de laisser ma 
sacoche à l’entrée avant d’avoir ac­
cès aux oeuvres. /t,

Aujourd’hui, que l’on parle du pu7i 
blic, de l’arl ou des galeries, les mar­
ges, comme dans la société, se soqt 
rapprochées du centre, et rares sont 
les oeuvres qui, même contestatai-, 
res et fortes, n’ont pas ce petit côté 
« bien élevé ». Elles sont exposées 
dans des galeries qui ont physique­
ment muté, qui ont déménagé, se 
sont dispersées ou regroupées au gré 
des vocations d’immeubles ou de 
quartiers. Nous y avons gagné deq 
lieux plus ouverts et des accueils 
plus amicaux. Il semble admis que 
l’art est une pensée et qu’on peut 
donc quitter les sommets extatiques 
du sublime pour en parler simple­
ment. Le public qui fréquente les ga­
leries hésite beaucoup moins qu’a­
vant à se renseigner sur la démarche 
des artistes exposés. Et quand il le 
fait, il trouve pour lui répondre des 
galeristes dont l’intérêt, et ils ont du 
mérite, n’est plus seulement la vente 
potentielle, mais aussi l’intérêt gé­
néral du public pour les choses de 
l'art. Certains iront même jusqu’à 
vous expliquer que s’ils ne servent 
que du vin blanc lors des vernissages 
de leurs artistes, c’est tout simple­
ment parce que les couvre-planchôr 
de leur galerie sont de couleur claire.

Nous tournons toujours le dos aux 
oeuvres lors de ces fameux vernis­
sages, mais nous recommençons à 
nous parler d’art. Qui sait jusqu’où 
cela va nous mener ?

L’autre jour, à Saint-Hyacinthe, 
dans l’immense galerie, un couple 
s’interrogeait longuement sur les ho­
logrammes de Marie-André Cos- 
sette. Mme Bouthillier a 82 ans et lui 
en a 83. Est-il l’un des derniers hom­
mes des galeries ? Qui déjà disait 
que l’art n’appartient pas à ceux qui 
savent, mais a ceux qui regardent ? *

arts Sutton
Du 5 décembre au 3 janiler 1993 
Vernissage le 3 décembre 1992 à K h 
1 rue Academy. Sultan 
lOuelct) J0E2K0 
Telephone 1514153B 25G3

centre
ition
gou-

rneurs
Du 29 norembre au 20 decemlirt 1992 
90 tain des Patriotes Sorel 
Vernissage le 29 octobre 1992 a I4h 

IDuebec) J5P2K7 
Telephone 1514) 746 7923

curiosités
esthétiques

tssion
Du 24 octobre au 15 décembre 1992 
Vernissage le 25 octobre 1992 a lih 
295 ma Saint Simon Saint Hyacinthe 

lOuebecI J2S5C3 
Téléphona 1514] 775 4209

galerie 
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Du 28 octobre eu 20 dertmbre 1992 
Vernissage le 28 octobre 1992 e 171 

I9D. nie Laurier C.PI025.
Seuil Jean sur Richelieu 

Med J3B 782
Telephone ISI41 346 5572 poste 281 
Olontreal ISI41 8613397 poste 281

galei I
du c4i

Du 25 norembre eu 20 décembre 1992 
Vernissage le 25 norembre 1992 a 14b 
250 rue 5alnl Laurent. Saint Lamberl 

D.P 555 lOuebecI J4P 3AB 
Telephone : 15141 672 4772

gala 
du co 
édoua 
mont

Du 1er au 18 décembre 1992 
Vernissage le lir décembre 1992 a 19b 

lOOmideCentillyOsl. local D0620 
Longueil lOuebecI J4H 4H9 

Telephone : 15141679 2966 / 679 2280

haut
impé

Du 21 octobre au 20 norembre 1992 
Vernissage le 21 octobre 1992 a I9h 

182 rie Couile Granby 
lOuebecI J20 3V5 

Telephone 15121 572 7261

musé 
mars I

Du U norembre iu20 décembre 1992 
Vernissage la II norembre 1992 a 19 30b 

529. Rirerside Drlre Saint Lambert 
lOuebecI J2P IDS 

Telephone 15121 671 5098 
15121 265 5357

des diffuseurs 
en arts visuels 
de la Monférégie
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EXPO-FOIRE INTERNATIONALE - MONTREAL
12 AU 16 NOVEMBRE 1992

HALL SUD, PLACE BONAVENTURE

Pays invité: Belgique

HEURES D'OUVERTURE:
du jeudi 12 au dimanche 15 novembre, de 11 heures à 21 heures, 
lundi 16 novembre, de 11 heures à 19 heures

Entrée libre au public

Galerie 67
Galerie Ariadne
Galerie Art et Arte
Galerie Art Wall + B
Galerie Barbara Silverberg
Galerie Christiane Chassay
Christine Colmant Art Gallery
Galerie Cristine Debras-Yves Bical
Galerie Damasquine
Galerie Dominion
Galerie Elca London
Galerie Elena Lee/Verre d'art
Galerie Estampe Plus
Fondation pour l'art thérapeutique 
et l'art brut du Québec
Galerie Graff
Galerie Jocelyne Gobeil
Galerie Lacerte Palardy et associés
La Guilde Graphique
Lake Galleries
Galerie l'autre équivoque
Pierre Luc Saint-Laurent et David Allan Hill
Galerie Madeleine Lacerte
Michel Tétreault Art International
Moos Gallery
Galerie Riverin-Arlogos Art contemporain
Galerie Samuel Lallouz
Galerie Simon Blais
Galerie Trois Points
Waddington & Gorce
Yves Le Roux Art contemporain

Entrée libre à l'art conmtemporain (ELAAC) 
est une réalisation de l'Association 
des galeries d'art contemporain (Montréal) 
Pour information: (514) 843-3334
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COCKTAIL-VERNISSAGE
Mercredi 11 novembre 1992,18 heures 
Hall sud, Place Bonaventure 
100$
Monsieur Luc Beauregard, président d'honneur de la sixième édition de l'Entrée libre à l'art contemporain, 
est heureux de vous convier au cocktail-vernissage qui marquera l'ouverture officielle de la foire.
Veuillez réserver vos billets auprès de M. André Roy, au (514) 397-0016
Président d'honneur
Luc Beauregard, président. Le Cabinet de relations publiques National 
Membres d'honneur
Sam Abramovitch, administrateur, Musée d'art contemporain de Montréal,—Michelle Beauregard —Michel Blais, vice-président, personnel de l'exploitation, Hydro-Québec — Marcel 
Brisebois, directeur général. Musée d'art contemporain de Montréal — Léon Courville, premier vice-président exécutif, affaires générales, Banque nationale du Canada — Louise 
Fleischmann, directrice —communications corporatives, Pratt & Whitney Canada — Maître Maurice Forget, associé, Martineau Walker, Avocats —G. André Harel, F.CA, associé, Harel, 
Drouin et Associés — Francine Léger, vice-présidente à la création, Vasco Design International —JoAnn Meade, conservatrice, Alcan — Charles S.N. Parent, vice-président, Lévesque 
Beaubien Geoffrion — Louise Roy, vice-présidente principale, La Corporation du Groupe La Laurentienne — Francine St-Pierre — Jean Denis Vincent, président et chef de la direction, 
Trustco général — Fernand Van Brusselen, consul général de Belgique, Consulat général de Belgique —Albert Van Herck, président. Chambre de commerce belge et luxembourgeoise
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